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LUNDI

Deux ans avaient passé et je n’étais ni morte, ni morte-vivante, ce que je considérais comme un exploit. Pourtant, ce n’étaient pas les occasions qui avaient manqué. Même quand je n’en cherchais pas vraiment.

Mais pour le moment, j’étais en sécurité. Mon perchoir entre les poutres de toit de l’entrepôt de Crate & Freight, dans le quartier de Northfield, à Denver, était à quinze mètres du sol en béton. Les fusils d’assaut SCAR dans l’aire de chargement n’étaient pas pointés dans ma direction. Personne ne savait que j’étais là et ma cachette était plongée dans la pénombre. J’étais donc bien en sécurité – enfin si on peut dire. C’était même plutôt amusant.

Malgré tout, je savais quels dégâts un SCAR pouvait infliger. Ces types-là ne plaisantaient pas. S’il leur prenait l’envie de pointer une lampe de poche vers les recoins sombres du toit, ils auraient la surprise de découvrir leur visiteuse des ressources humaines rencontrée l’après-midi même. Sauf qu’elle s’était débarrassée de son bloc-notes et de ses grosses lunettes carrées et qu’elle portait à présent une combinaison noire et trimballait un appareil photo avec zoom. Vu ce qu’ils trafiquaient, ils ne prendraient pas la peine de poser des questions.

Il fallait que j’appelle la police. Je n’étais pas armée ce soir et de toute façon, je n’étais censée être qu’une discrète détective privée, pas une équipe d’intervention à moi toute seule. Je ne voulais pas courir le risque qu’ils m’entendent appeler les flics. Et pas question de voir débarquer la voiture de patrouille la plus proche, avec à bord deux agents blasés qui viendraient mettre les pieds dans le plat, pensant que l’appel venait d’une folle. Je voulais le SWAT, l’unité tactique d’élite de la police de Denver, prête à l’assaut. J’attendais donc que le transfert de prises de vue de mon appareil photo vers mon téléphone portable se termine pour les envoyer directement au capitaine José Morales avec tous les détails. J’avais ses coordonnées pour une tout autre raison, mais il m’en serait sûrement reconnaissant, non ?

Un incident bruyant au-dehors avec le dernier camion vida l’entrepôt, et je pris le risque de descendre. Escalader des structures urbaines était l’un de mes passe-temps d’adolescente ; là, les boulons saillants et les étais croisés rendaient la chose à peu près aussi difficile que de descendre une échelle. Je me tapis dans l’ombre d’une pile de palettes pour attendre que mon portable finisse de charger les photos.

Campbell Carter, P.-D.G. de Centennial State Crate & Freight, m’avait embauchée sur recommandation de mon logeur. Il soupçonnait certains de ses chauffeurs et responsables des expéditions de se faire de l’argent sur son dos. Rien de très grave, mais il voulait que le problème soit réglé. Crate & Freight était une grosse entreprise locale à Denver, et Carter le genre d’homme qui tenait à être réglo. Je savais qu’il comptait se présenter aux élections l’année suivante. Ses suspicions étaient parfaitement fondées : un groupe de chauffeurs se prenait une petite marge, juste assez pour espérer passer inaperçus. Jusque-là, un simple problème de routine. Mais Carter m’avait demandé de découvrir ce qu’il se passait et les marges n’étaient que la partie émergée de l’iceberg.

J’avais imaginé une couverture pour la journée avec l’aide de la responsable des ressources humaines de Crate & Freight. Elle m’avait même confié une vraie enquête qu’ils souhaitaient réaliser en me souhaitant un laconique « bonne chance ». J’avais visité le dépôt durant l’après-midi, mon bloc-notes à  la main, et posé des questions abrutissantes sur la satisfaction au travail. Chaque réponse bredouillée, chaque regard fuyant, chaque visage brillant de sueur suggérait que quelque chose allait se passer ce jour-là.

Ils me mirent dehors à 17 heures, et j’étais de retour, par-dessus la barrière, à 21 heures. J’avais laissé tomber le bloc-notes et les lunettes. Je portais une combinaison noire, un bonnet de ski noir, des bottes noires et un maquillage de guerrière.

Le transfert de photos se termina et j’envoyai un message à Morales : « URGENT ! dépôt de C & F, Northfield. Voir photos. Grosse cargaison de drogue va partir. FUSILS ! Envoyer SWAT AU PLUS VITE. SMS, pas d’appels. Amber Farrell. »

Avec les photos, le message mit une éternité à partir. Je regardai fixement l’écran en me demandant comment ça allait se passer avec Morales. J’étais censée faire profil bas. Lui rendre service si besoin, et pas l’inverse. Je soupirai. Je ne tarderais pas à savoir ce qu’il en pensait.

Bien sûr, j’étais venue directement à l’endroit qu’ils n’avaient pas voulu me montrer cet après-midi : le vieil entrepôt. C’était un grand bâtiment à deux étages, avec une zone de chargement pour faire entrer et sortir les camions. L’endroit était rempli de palettes et de conteneurs prêts à être expédiés. D’habitude, il ne servait que de stockage, mais ce soir, ils avaient voulu charger des camions à l’abri des regards indiscrets. Sauf le mien. Et mes yeux étaient grands ouverts.

Je m’étais attendu à prendre des photos prouvant une perte du stock. Mais aucun signe de cela, du moins ce soir. Trente-deux semi-remorques devaient quitter l’enceinte avant le matin. Pour l’instant, une dizaine avaient pénétré dans l’entrepôt et avaient été chargés pile en face de ma cachette. D’après ce que j’avais vu, quatre d’entre eux étaient des cargaisons de routine. Les autres transportaient quelque chose en plus, caché dans un compartiment entre la cabine et la remorque. Vu le mal qu’ils se donnaient en termes de sécurité, et la taille et la forme des paquets, c’était de la drogue et des armes.

Toutes ces marchandises illégales sortaient d’un camion bleu garé le long de la zone de chargement. Je ne connaissais pas l’entreprise, Ranchos Rigs, mais la plaque d’immatriculation venait du Nouveau-Mexique. Parmi un groupe d’hommes nerveux, le chauffeur, Nokes, était le plus à cran. Il surveillait le transfert avec impatience et n’adressait la parole qu’à Guy Windler, le chauffeur de Crate & Freight en charge de l’opération. Windler n’était pas du genre à se laisser intimider, mais il semblait se méfier de Nokes.

Je vérifiai mon portable au cas où le vibreur ne marcherait pas. Rien. Allez, Morales, l’heure tourne. Regarde tes fichus messages.

Compte tenu de ce qui se trafiquait ici, le portail extérieur était fermé à double tour et les huit chauffeurs, le chef de chantier, le cariste et le responsable des expéditions étaient tous de mèche. Mais impossible de laisser un entrepôt de cette taille fermé pendant trop longtemps. D’autres chauffeurs allaient arriver. D’ici là, ces camions devraient être partis. Bien sûr, la police finirait par les retrouver, mais qui sait si les armes et la drogue seraient encore à bord. Et les villes de destination des camions partageraient le mérite de ce coup de filet.

Morales, si tu veux que tout le mérite revienne à la police de Denver, bouge-toi.

Pour l’instant, personne n’était revenu dans l’entrepôt. Je sortis de ma cachette et risquai quelques photos de la plaque d’immatriculation et du logo du camion bleu avec mon portable. Je les envoyai à Morales : « Véhicule de livraison. »

Je notai que le camion bleu avait été fermé. La livraison était terminée et Nokes allait vouloir s’en aller rapidement. Hors de question. Avec un peu de chance, il pourrait aider Morales à remonter toute la chaîne d’approvisionnement.

Je contrôlai les portières – verrouillées. Il y a plein de manières de saboter un camion, mais il fallait que je sois rapide et discrète. Je ne voulais pas non plus que mon implication soit évidente. Il n’y avait pas beaucoup de bonnes cachettes dans cet entrepôt, si on vous cherchait vraiment. Je commençai par un pneu. La roue avant gauche, où ce serait immédiatement visible. Avec une écharde fine arrachée à une palette, je perçai la valve pneumatique. Je m’allongeai pour voir si je pouvais atteindre le moteur par en dessous. C’est alors que la porte du quai de chargement, devant le camion, commença à se soulever.

Et zut.

L’énorme volet en acier mettrait environ quatre secondes à se relever suffisamment pour qu’on voie en dessous. Je retirai l’écharde et m’élançai vers le fond de l’entrepôt où se trouvait la seconde porte, fermée celle-ci. Trois secondes. À côté de l’entrée des camions se trouvait une porte du personnel non verrouillée.

Quelqu’un avait laissé un manteau d’employé sur une chaise près de l’entrée. Deux secondes. Je l’attrapai et l’enfilai en ouvrant la porte. Une. C’était un risque calculé de prendre le manteau, mais c’est ce que tout le monde dehors portait. Je refermai doucement la porte. Zéro. À travers la petite cloison vitrée, je vis Nokes se diriger vers son camion et regarder son pneu à demi dégonflé.

Zut de zut.

J’étais sortie de ma cachette et je n’avais gagné que quelques minutes.

Bon sang, Morales, qu’est-ce que t’attends ?

J’étais à l’autre bout de l’entrepôt, loin de l’agitation qui avait rassemblé tout le monde dehors, mais un autre camion allait arriver d’un moment à l’autre. Redresser le col rigide du manteau n’avait pas grand-chose d’un déguisement. Je longeai en courant l’entrepôt, manteau au vent comme Batman, et je me glissai dans l’espace sombre entre le bâtiment et le bureau du responsable des expéditions. Puis, je continuai jusqu’au bout pour jeter un coup d’œil prudent vers la zone centrale.

Une fine pluie s’était mise à tomber, formant des auréoles troubles autour des éclairages au sodium. D’énormes camions au regard vide et sinistre dans l’obscurité étaient alignés en rangs d’oignons, prêts à partir. L’agitation était concentrée autour du dernier camion chargé, l’un de ceux qui transportaient de la drogue. Il y avait un problème avec la pompe hydraulique. Apparemment, une rotule de direction s’était cassée lors de la manœuvre. Le camion bloquait à moitié la sortie de l’entrepôt. Sans cela, les autres seraient peut-être déjà partis. Un sacré coup de veine pour moi et la police de Denver.

Un groupe se tenait devant la cabine accidentée, rassemblé autour de Windler. Ce dernier ne faisait que quelques centimètres de plus que mon mètre quatre-vingts, mais son torse et ses épaules étaient largement développés. Sa carrure, la manière dont il baissait la tête, ses cheveux et sa barbe hirsutes d’un brun foncé me faisaient penser à un bison. Le regard dérangé et buté qu’il m’avait lancé cet après-midi durant ma visite semblait crier « hors de mon chemin ! ». Il avait refusé de répondre à mes questions et j’avais bien l’intention de faire remonter son comportement à sa hiérarchie.

Estes, le chef de chantier, se tenait à côté de lui, nerveux, les yeux rivés sur sa montre. Ils avaient abandonné le camion accidenté. Un autre s’était avancé et attendait là, moteur ronflant, pendant qu’ils transféraient le contenu du compartiment. Des phares venaient compléter l’éclairage au sodium sur le côté du bureau. Le responsable des expéditions, l’opérateur et l’un des chauffeurs restèrent pour aider, mais les autres commencèrent à se diriger vers leurs propres engins. Bon sang.

Mon portable tressauta. Je le sortis en protégeant l’écran.

Un message de Morales : « Encore à l’intérieur ? »

Pas trop tôt. Et il me prenait au sérieux. « Oui. Camions sur le point de partir. »

Des cris ramenèrent mon attention vers le groupe. Nokes était ressorti de l’entrepôt et se dirigeait vers Windler en gesticulant.

— … quelqu’un là-dedans. La pompe hydraulique de ton camion tombe en panne et un petit salaud a dégonflé mon pneu.

Je n’entendis pas la réponse de Windler. Il me tournait le dos et sa voix était noyée par les cris paniqués de Nokes.

— Je te dis qu’il y avait quelqu’un dans l’entrepôt. Et là-dehors, à trafiquer avec tes camions. Putain ! On est foutus ! Foutus !

Au temps pour notre coup de veine. Je n’avais rien à  voir avec la pompe hydraulique. Il se faisait des films. Les chauffeurs revenaient vers les deux hommes. Mêmes ceux qui essayaient de changer de camion s’étaient arrêtés et s’approchaient. Il était temps de trouver une nouvelle cachette.

L’espace entre le mur de l’entrepôt et celui du bureau était juste ce qu’il me fallait. Je m’y glissai et grimpai en silence jusqu’au toit plat du bureau. J’étais assez proche pour suivre ce qui se passait, mais hors de leur ligne de mire. Et avec tous ces gens qui allaient et venaient, j’étais plus en sécurité ici qu’en bas. J’abaissai mon bonnet de ski et levai la tête pour observer le groupe.

Nokes s’était légèrement calmé et passait à présent un coup de fil. Windler se tenait devant les camions, les sourcils froncés. Estes était à côté de Windler et tapotait sa montre en lui parlant à l’oreille. J’arrivai tout juste à lire sur ses lèvres : « La prochaine équipe de conducteurs sera là d’une minute à l’autre. Il faut qu’on fasse quelque chose. On les sort ? » Windler secoua la tête comme pour éloigner des mouches. Il leva les yeux et s’adressa au groupe d’une voix forte.

— Nokes est persuadé qu’il y avait un intrus dans l’entrepôt. On ne peut pas prendre le risque que quelqu’un voie les fusils. Mettez-les dans ma remorque, prenez les pistolets à la place et planquez-les. (Il regarda autour de lui.) Dispersez-vous et fouillez l’endroit de fond en comble. Dedans, dessous, dessus, partout. Si vous voyez quelqu’un, tuez-le. Si besoin, on retiendra les gens au portail. Je trouverai bien une excuse.

J’envoyai un nouveau message à Morales : « Ils me cherchent. Grouillez-vous ! »

« On arrive, répondit-il. Planque-toi. »

Qu’est-ce qui avait bien pu inquiéter à ce point Nokes ? Ce n’était pas le manteau manquant, il en aurait parlé. Je n’avais laissé aucune trace. Il ne m’avait pas vue. Pas entendue. Sentie ? Je savais ce que je faisais. Je ne portais pas de parfum et, pour autant que je sache, je sentais meilleur que le manteau que j’avais volé. Peut-être qu’il avait vu juste pour les mauvaises raisons, comme pour la pompe hydraulique.

Le seul point positif, c’était que les chauffeurs qui me cherchaient ne partaient pas dans leurs semi-remorques. Mais s’ils prenaient leur traque au sérieux, ils finiraient par lever la tête. C’était à présent une course entre eux et l’équipe de Morales. Je me changeai les idées en tentant d’estimer combien de temps il faudrait aux hommes pour fouiller les lieux et en comparant le résultat au délai d’intervention dont le SWAT se vantait.

Désormais, tout était silencieux hormis les moteurs qui tournaient au ralenti. Je jetai un nouveau coup d’œil par-dessus le toit. Windler et Estes étaient encore là, Nokes sur le côté se disputait au téléphone. Tous les autres étaient partis à ma recherche. Rien de tel que de se sentir désirée en une soirée froide et humide. Vraiment, ça me faisait chaud au cœur.

Estes examina son pistolet à la lumière des phares et chargea une balle. Puis il le rangea dans la poche de son manteau, sans remettre la sécurité. Quel idiot. Les deux hommes se rapprochèrent du bureau.

— J’aime pas ça, marmonna Windler à moins de dix mètres de moi. Pas ce soir. Ça sent mauvais.

— Bon sang, Guy, il est juste nerveux.

Mais impossible de calmer Windler.

— Il y a eu quelque chose dans l’air toute cette foutue journée.

— Comment ça ? C’est juste la pompe hydraulique, ça arrive. Nokes a peur de son ombre.

— Non. Ce matin déjà. D’abord cette garce des ressources humaines qui est venue fourrer son nez ici. Y avait quelque chose de pas net chez elle. Ça sent mauvais, répéta-t-il.

— Écoute, on va le ou la trouver, dit Estes. Et fini les ennuis. (Il ricana et agrippa son entrejambe.) Si c’est une nana, on ne s’en débarrassera peut-être pas tout de suite.

Windler avait commencé à secouer la tête, irrité, quand des cris s’élevèrent devant le portail. Génial. La cavalerie était arrivée. Windler fut le premier à réagir. Il fit volte-face et courut vers la cabine du camion de rechange. Elle n’était pas encore reliée à la remorque et le moteur était allumé. Nokes l’imita.

Pas question ! Je sautai du toit, manteau au vent, et atterris à côté d’Estes.

Il se tourna vers moi, le choc et l’incrédulité sur son visage laissant place à la terreur. Ça devait être mon maquillage camouflage. Il chercha à tâtons son pistolet dans la poche de son manteau.

— Content de me voir ? demandai-je tout en attrapant son poignet avant de lui donner un coup de coude en plein visage.

Puis tout arriva en même temps. Le pistolet dans sa poche se déclencha et la balle transperça sa cuisse. Le camion de Windler commença à partir. Estes hurla et se serait écroulé si je ne l’avais pas retenu. L’équipe SWAT ouvrit le portail et déboula à l’intérieur. Non ! non ! non ! Fermez le portail !

— POLICE ! ON NE BOUGE PLUS ! résonna de toutes parts.

Quelqu’un criait mon nom. Des coups furent tirés. Je me tenais pile entre le camion et le portail. L’engin fonçait vers moi, quatre mètres de haut sur trois mètres de large, brillant et chromé, phares aveuglants et moteur rugissant, faisant jaillir poussière et gravier de tous côtés. Un sentiment d’incrédulité mal placé m’envahit. Il ne comptait pas s’arrêter. Aucune chance pour qu’Estes puisse s’écarter à temps. Je voulais qu’il finisse en prison, pas à la morgue. Je suis bien plus forte que j’en ai l’air ; je le soulevai et le dégageai d’un geste. Je suis aussi très rapide ; et ce fut presque assez.

Presque.

La cabine me heurta alors que je me jetais en arrière, m’envoyant valser dans l’air nocturne.

— UN HOMME À TERRE ! cria quelqu’un.

Hé ! Bon d’accord, il faisait sombre et je portais une combinaison et un manteau, mais quand même ! Puis le sol se dressa comme un énorme poing et me mit KO.

 

Froid. Sombre. Enfermée dans un espace étouffé, immobile. Je pleurais. Pourquoi ? Les sergents ne pleurent pas.

J’ouvris les yeux. De la pluie, et non des larmes, coulait sur mes joues. Des mains sur mon visage me pinçaient le nez, agrippaient ma mâchoire. Derrière, quelqu’un se dressait, à  quelques centimètres. Non ! Pas question que je retourne dans cette cellule.

J’aspirai une bouffée d’air paniquée et me déchaînai. Je le frappai au menton et l’inspecteur Jennings grogna avant de tomber à la renverse.

— Farrell ! s’écria Morales. Arrête !

— Oh, merde. Désolée. Désolée.

Je me redressai. Grave erreur. L’espace d’une seconde, tout se brouilla autour de moi et je me retrouvai à quatre pattes à  côté de Jennings. Au moins, il clignait des yeux et marmonnait.

Un médecin me dégagea d’un coup d’épaule et se pencha sur lui, en grommelant à propos des dommages collatéraux. Morales s’agenouilla à côté de moi, mais pas trop près.

— Ça va ? demanda-t-il.

Je grimaçai tandis que le brouillard dans ma tête s’effaçait. Le camion…

— Windler ? Nokes ?

Je me tortillai pour regarder, ma tête se mit à tourner et je retombai sur les fesses.

— Les types dans le camion ? Ils ont réussi à franchir le portail. On a probablement touché le conducteur avec une ou deux balles, mais on n’a pas eu le temps d’installer un blocus. Ils se sont enfuis mais n’iront pas bien loin.

Morales tendit prudemment la main et leva mon menton vers la lumière pour examiner mes yeux.

— Tu ne respirais plus. Pas de pouls.

— C’était le choc. Moins grave que ça en avait l’air. (Tout aussi grave, en fait. Ou ça l’aurait été pour n’importe qui d’autre.) Le cœur, les poumons, tout est en état de marche.

— Tu as besoin d’aller à l’hôpital ?

— Merci, mais je n’aime pas les hôpitaux. C’est juste des bleus et des bosses, de toute façon.

Mes épaules m’élançaient et j’étouffai un sifflement. Beaucoup de bleus et de bosses, mais je ne pouvais pas laisser des médecins m’examiner. Morales connaissait un peu mon histoire et sa question était surtout motivée par la curiosité. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Il me pensait plus informée que je ne l’étais.

Je n’étais pas une vampire. Pour l’instant. Et si j’arrivais à stopper le processus, je n’en serais jamais un. En attendant, je ne pouvais pas prendre le risque de faire des radios ou des analyses de sang, pas plus que je ne pouvais violer mon accord avec l’armée. Et si Jennings avait tenté du bouche-à-bouche, ça aurait été une très mauvaise idée pour nous deux.

— Cet homme a une commotion cérébrale. Il va devoir rester en observation.

Le médecin me fusilla du regard lorsqu’on emmena Jennings sur un brancard.

— Je ne pouvais pas rester là, à le laisser me tripoter la poitrine et me baver sur le visage, dis-je à Morales, sur la défensive. Tu sais pourquoi… Et puis zut. Présente-lui mes excuses, tu veux ? Je lui paierai un verre la semaine prochaine. Et, euh, merci à toi aussi. Bon timing.

Morales grogna et se leva.

— Bon, si tu n’as pas besoin d’aller à l’hôpital, tu veux qu’on te ramène chez toi ?

Je commençai à secouer la tête, avant de me raviser. M’écrouler par terre serait mal vu.

— Non, merci.

Je me redressai en titubant. Pas génial, mais pas catastrophique. J’avais connu pire. Il me tendit un mouchoir.

— Tu devrais peut-être te débarbouiller, dit-il. Tu m’enverras ton rapport complet dès demain matin, 9 heures. Et tu te tiendras à ma disposition pour toute question supplémentaire.

— Oui, chef.

Super. Adieu ma grasse matinée. Mais au moins, il ne m’avait pas reproché de ne pas avoir fait profil bas.

— Maintenant, tire-toi de ma scène de crime, dit-il en désignant le portail d’un geste.

Je fus incapable de résister.

— Oh. C’est donc à ça que sert tout ce joli ruban jaune ?
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MARDI

Eh bien, sauf si me retrouver au bureau constituait mon purgatoire personnel, j’étais encore en vie. J’avais sacrément mal, par contre. Je terminai mon rapport avant de m’étirer prudemment. Les bleus disparaîtraient, et les foulures et les entorses se remettraient d’aplomb. Je guéris exceptionnellement vite, mais être percutée par un camion n’est jamais une partie de plaisir.

Plutôt flippant, tout ça. Pile le genre de soirées que j’aime.

Rester assise à taper des rapports m’avait raidi le dos. C’était l’un des problèmes dus au fait de mesurer près d’un mètre quatre-vingts : davantage de surface à endommager. Mais, d’un autre côté, une personne normale aurait fini à l’hôpital, et encore, dans le meilleur des cas !

Morales avait eu son rapport. Celui-ci était pour Carter. Je signai mon mail « Amber Farrell, enquêtes privées et commerciales », je joignis le rapport ainsi que ma facture, avant de l’envoyer. Ainsi commença le processus qui renflouerait mon compte en banque en berne. Ce n’était pas trop tôt. Cette enquête avait duré bien plus longtemps que prévu et accepter de travailler au forfait s’était révélé une mauvaise décision. Certes, l’enquête avait été intéressante, et c’était important, mais j’avais dû mettre de côté le travail quotidien qui gardait mon affaire de détective à flot.

Pour l’heure, l’idée de ce travail de routine m’était insupportable. J’avais bien mérité de prendre mon après-midi. Mais que faire, aller nager et exhiber tous mes bleus ou aller courir pour me décoincer ? Ou les deux ? Comme ça, je pourrais me récompenser d’un steak pour le dîner, suivi d’un des légendaires desserts au chocolat de Lario. Rien que d’y penser, j’en avais l’eau à la bouche. Je tiens absolument à garder la forme et il faut bien faire des réserves d’énergie.

Avant de faire quoi que ce soit, je me connectai à mon compte bancaire pour payer Tullah. Elle avait accepté de travailler pour moi sachant pertinemment que les salaires ne seraient pas toujours payés en temps et en heure, mais je me sentais toujours coupable quand ils avaient du retard.

Ça, c’était fait. Je rassemblai les notes restantes sur mon bureau et les fourrai dans le dossier Crate & Freight. Windler devait être en garde à vue à présent, pour tentative d’homicide avec un véhicule, en plus d’un lourd casier judiciaire.

Mon portable sonna et, au même moment, la porte d’entrée s’ouvrit. C’était inhabituel car nous avions très peu de clients de passage, mais Tullah retiendrait l’arrivant quelques instants. L’écran de mon portable affichait un appel de Morales. Ça promet. Démanteler un trafic de drogue d’un coup de filet le ferait bien voir auprès de ses patrons. Et un petit merci du capitaine de la police serait la cerise sur le gâteau, ou plutôt sur le dessert au chocolat de Lario. La chaleur extérieure avait de nouveau déclenché l’air conditionné et j’imaginai avec envie la fraîcheur de la piscine. Il fallait que je fasse court.

— Capitaine Morales, bonjour, dis-je avec entrain.

— Farrell, on a un problème.

— Hum. « On », capitaine ?

Ma vision d’un après-midi de congé commençait à s’estomper, mais je ne comptais pas me laisser faire comme ça.

— Oui, « on », Farrell, et tu peux te dispenser de tes réflexions.

— Qu’est-ce qui se passe ? Ne me dis pas que Windler et Nokes se sont échappés ?

— Pour le moment, si.

Malgré cette note amère, je restais plutôt contente de l’opération, mais il fallait que je fasse avancer la conversation.

— OK. J’imagine que ce n’est pas pour ça que tu m’appelles.

— Non. Écoute, Farrell, on a fait fermer Crate & Freight.

— Bordel ! Carter ne va pas être content.

Et moi non plus – ma facture ne risquait pas d’être payée si les comptes de l’entreprise étaient bloqués.

— Effectivement, et c’est rien de le dire. C’est la première raison de mon appel, pour te prévenir. Il est furieux et il t’en veut.

L’avertissement me surprit. Le capitaine Morales n’était pas vraiment mon plus grand fan. Quand j’avais quitté la police, il est vrai que j’aurais pu camper sur mes positions et faire des histoires, ce qui n’aurait pas été très bon pour le lieutenant Morales qui cherchait alors à monter en grade. En l’occurrence, j’étais partie sans faire de bruit et il avait été nommé capitaine un mois plus tard, mais cela ne l’obligeait en rien à m’appeler pour me prévenir dans un cas comme celui-ci. Ça devait être sa façon de me remercier pour hier soir.

— OK. Merci.

J’hésitai. Ma paie allait être retardée et je ne voulais pas d’autre mauvaise nouvelle aujourd’hui, mais je savais que ce n’était pas tout.

— Quoi d’autre ?

— Farrell, il s’agit littéralement de tonnes de cocaïne. C’est du crime organisé à grande échelle. Quelqu’un d’autre va en pâtir.

Il n’avait pas besoin d’en dire plus. J’avais causé une perte astronomique à un chef du crime organisé. Ce qui n’était pas une situation enviable.

Le téléphone fixe sonna et j’entendis Tullah décrocher. Décidément, tout arrivait en même temps. Il fallait que je mette fin à cet appel.

— Compris. Merci encore, capitaine. Je serai prudente.

Il ne lâchait pas l’affaire.

— Tu as un endroit où aller ? Il faudrait que je puisse…

Sa réaction m’agaça. Il était bien placé pour se rappeler que je savais prendre soin de moi.

— J’ai déjà tout un tas de trucs à régler, si tu te souviens bien, lieutenant ? Et j’ai une entreprise à gérer. Faut que j’y aille. Salut.

— Bon sang, Farrell, les fédéraux vont vouloir…

Je raccrochai avec un soupir. Voilà que le baron de la drogue local voulait ma peau. Attends ton tour. On verra bien si tu arrives à me trouver avant les vampires.

Tullah passa la tête par la porte.

— Amber, une certaine Mme Kingslund demande à te voir et tu as un appel. M. Carter, sur la ligne 1.

Tullah semblait agacée. Carter ne s’embarrassait probablement plus de politesses. Qu’il ait une dent contre moi, d’accord, mais je ne voulais pas qu’il soit désagréable envers Tullah. Je soupirai de nouveau et tout espoir d’un après-midi de congé s’envola.

— Demande à Mme Kingslund si elle peut me laisser quelques minutes supplémentaires pour cet appel, s’il te plaît, répondis-je à Tullah.

— C’est d’accord, chérie, je vous entends, répondit un agréable contralto de l’autre côté du mur. Allez-y.

Mon bureau était un ancien débarras situé chez mon comptable. Mme Kingslund et moi n’étions séparées que par une très fine cloison. Je grimaçai. Pas l’idéal. Je me serais bien passée du « chérie », mais je laissai couler car je savais que sa première impression risquait de ne pas être terrible. Je ne pouvais pas faire attendre Carter plus longtemps. Je serrai les dents et décrochai le téléphone.

— Carter, ici Farrell…

Je m’apprêtais à faire mes excuses pour l’attente, avant d’aborder la manière dont il s’adressait à Tullah, mais je n’arrivai même pas jusque-là.

— C’est fini pour vous, Farrell, hurla-t-il dans le combiné. Je n’aurais jamais dû vous faire confiance. Greg m’a dit que vous étiez fiable et discrète, et je l’ai cru. Mais qu’est-ce qui lui a pris ? Quand j’en aurai fini avec vous, vous ne trouverez plus jamais de travail dans cette ville.

— Holà, Carter. On se calme et on recommence.

— Vous foutez pas de moi. Je ne vais pas perdre mon temps à vous parler plus longtemps que nécessaire. Vous avez trahi ma confiance en appelant les flics. Vous avez dépassé les bornes, c’est pas pour ça que je vous avais engagée. Vous…

— J’ai signalé à la police une grave activité criminelle, le coupai-je. Relisez le contrat, Carter. J’ai fait ce que j’avais annoncé et vous me devez mes honoraires.

— Je me contrefous de ce que vous pensez, vous avez fait foirer toute mon entreprise en allant fourrer votre nez partout, espèce d’incapable.

Un petit démon habite dans ma gorge et parle parfois à ma place.

— Incapable ? dit le démon d’une voix douce. Ce n’est pas moi qui me suis fait pincer à la tête d’un trafic de drogue.

Ce n’était probablement pas la meilleure chose à dire, mais tout espoir de conversation raisonnable étant de toute façon perdu, je n’en voulais pas trop au démon.

— Je vais te faire un procès, salope ! cria-t-il avant que je ne raccroche.

— Je ne prends plus d’appels de sa part jusqu’à nouvel ordre, Tullah, et toi non plus, parvins-je à annoncer calmement.

Je bouillonnais de rage. Ses avocats n’arriveraient jamais à me coller quelque chose sur le dos, mais je ne pouvais pas me permettre de perdre du temps, ou de l’argent, au tribunal.

J’inspirai profondément, tout en me forçant à ne pas penser aux cinq manières les plus douloureuses de tuer un homme à  mains nues, et je tentai de me convaincre que Carter ne faisait que se défouler et qu’il n’irait jamais jusqu’au procès. Ou qu’il parlerait à ses avocats qui le ramèneraient à la raison. Peut-être même qu’un jour, je toucherais mon argent. Peut-être.

Je n’avais pas le temps de penser à cela pour le moment. J’avais ignoré mon travail régulier pour une dose d’excitation, belle réussite ! Il me fallait une petite affaire de routine, qui payait bien. Si Mme Kingslund n’était pas partie, j’avais vraiment besoin d’elle.

Elle était encore là.

Tullah la fit entrer et mon cœur fit un bond. Oh. Cette Mme Kingslund-là. Entre ma colère contre Carter, ma surprise face à sa présence et ma crispation de douleur en me levant de ma chaise, je devais faire une drôle de tête. Elle ignora tout cela, avança vers moi et me tendit la main.

— Jennifer Kingslund. Appelez-moi Jen.

Elle balaya le bureau du regard durant notre poignée de main, ce qui ne prit pas longtemps, puis ses yeux se reposèrent sur moi.

— Alors appelez-moi Amber, répondis-je.

Ses iris avaient la couleur bleu pâle d’une chemise délavée. Gentils, mais méfiants. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Elle était venue chercher un détective privé. Mon nom lui aurait appris que j’étais une femme, mais elle s’attendait peut-être à une Kathleen Turner dans Un privé en escarpins, en veste et robe chic. À la place, elle se retrouvait avec une version plus mate, plus grande, plus mince, avec des cheveux auburn mi-longs coiffés en queue-de-cheval, et une tenue de travail qui consistait en un jean slim et un simple tee-shirt blanc. Oh, et des contusions sur tout un côté. À sa place, je me serais méfiée, moi aussi.

— Après ce coup de fil, vous aimeriez peut-être une tasse de café chez Papa Dee ? dit-elle avec l’ombre d’un sourire.

— Bien sûr, allons-y.

J’attrapai un dossier client vierge et je fis un signe de tête à Tullah avant de sortir sous le soleil automnal de Denver. Mme Kingslund chaussa ses lunettes de soleil pour se protéger de la lumière vive et je l’imitai. Il faisait très beau, c’était peut-être l’une des dernières journées d’été indien, et des vagues de chaleur s’élevaient du bitume.

La fameuse Jennifer Kingslund. Que pouvait-elle bien me vouloir ?
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— Désolée pour l’appel, dis-je en marchant. Je n’aurais pas dû le prendre pendant que vous attendiez à portée de voix. D’ordinaire, je suis bien plus discrète avec les affaires d’un client, mais je ne pensais pas qu’il apprécierait d’attendre.

— Campbell a tendance à s’énerver et j’imagine que ce n’est pas un bon moment pour lui, répondit-elle.

Bien sûr, elle avait dû entendre parler de l’affaire aux informations et faire le lien en entendant mon côté de la conversation téléphonique. Et évidemment, elle le connaissait. Elle agita une main élégante.

— Oublions ça pour le moment.

Jennifer Anna-Marie Kingslund était la P.-D.G. et propriétaire de l’une des plus grosses entreprises du Colorado, le groupe Kingslund. Elle possédait des hôtels, des restaurants, des salles de sport et des boîtes de nuit. Je me souvenais d’avoir entendu dire qu’elle travaillait aussi depuis peu dans les relations publiques.

Avec ses mariages qui s’étaient défaits en public et des rumeurs intrigantes de disputes en plein conseil d’administration, peu de gens à Denver ignoraient son identité. D’après les journaux, elle était soit un modèle pour les femmes d’affaires, soit attirante et extravertie, selon l’angle de l’article. Elle était connue pour défendre des causes locales – je ne pensais pas pouvoir être considérée comme telle et je me demandai bien pourquoi diable elle aurait besoin d’engager une détective privée.

Mais ce n’est pas le genre de question que l’on peut poser à une cliente potentielle.

Jennifer Kingslund pouvait se permettre d’embaucher les meilleures agences de la ville. Si elle avait une raison de s’adresser à moi, avec un peu de chance, elle me le dirait. Et dans le cas contraire, cela ne m’empêcherait pas d’accepter l’affaire. J’avais besoin d’argent. Payer Tullah dans l’espoir d’un virement rapide de Crate & Freight n’avait laissé qu’une soixantaine de dollars sur mon compte.

En chair et en os, elle semblait plus grande que sur les photos, bien qu’un peu plus petite que mon mètre quatre-vingts. C’était peut-être dû à ses jolis talons de créateur qui claquaient contre le trottoir. Elle était mince et portait une simple robe rouge qui lui arrivait juste en dessous du genou. Sa chevelure d’un blond scandinave, épaisse et virevoltante, semblait sortir de chez le coiffeur. La couleur me faisait penser à de l’or vieilli. Une fine chaîne pendait autour de son cou. Sa robe, sa coiffure, son sac et son collier avaient probablement coûté plus que ma garde-robe tout entière. Bref.

Si elle remarqua que je l’observais, elle ne le montra pas et ne me rendit pas la pareille. J’imagine qu’il n’y avait pas grand-chose à admirer hormis ma tenue décontractée et mes contusions. Ma ceinture et mes santiags étaient de toute première qualité, mais personne ne les remarquait jamais.

— Pensez-vous, dit-elle en levant le menton vers les étranges tourelles au-dessus de chez Papa Dee, qu’ajouter ces petites toitures ridicules a attiré ne serait-ce qu’un client supplémentaire ?

Je ris.

— Peut-être pas, mais au moins tout le monde sait où se trouve Papa Dee.

Nous entrâmes à l’intérieur, où il faisait frais et sombre même sans lunettes de soleil, et commandâmes deux cafés avant de nous asseoir dans un coin. Il n’y avait qu’une poignée de clients, essentiellement des employés des petits commerces alentour. Il était un peu tard pour le déjeuner. Les tables en bois avaient été débarrassées et le personnel commençait déjà à les dresser pour le dîner. Je jetai un coup d’œil à la ronde. La musique était basse et les clients dispersés dans le restaurant. L’endroit était confortable et suffisamment discret, si c’était ce qu’elle cherchait.

— Eh bien, euh, Jen, que puis-je faire pour vous ?

Elle n’entra pas tout de suite dans le vif du sujet.

— Vous avez été dans l’armée pendant un moment, pas vrai ?

— Oui, c’est là que j’ai appris la comptabilité.

Pas un mensonge, mais pas toute la vérité non plus. Je détestais me montrer évasive, mais il y avait certaines choses dont je ne pouvais pas parler. Si elle s’en rendit compte, elle ne le montra pas.

— Un passage par la police, aussi.

C’était une affirmation plus qu’une question, et elle aurait pu trouver l’information sur le site de l’agence ; j’acquiesçai sans un mot. Mon expérience dans la police impliquait d’autres choses dont je ne pouvais pas parler. Si elle faisait partie de ces clients qui voulaient un compte-rendu exhaustif de mon passé, j’allais devoir décliner, mais apparemment, elle ne faisait qu’engager la conversation.

— Vous m’avez été recommandée. (Elle vit la question se former sur mes lèvres et leva une main pour m’arrêter.) J’ai promis de ne pas dévoiler l’identité de la personne en question et je prends mes promesses très au sérieux. (Ses yeux se firent plus froids, plongés dans les miens). J’attends la même discrétion de votre part. Je veux votre parole que tout ce que je vous dirai à partir de maintenant restera absolument confidentiel. Si vous vous retrouvez dans la même situation qu’avec l’appel de Campbell, vous vous débrouillerez pour ne rien dévoiler à mon propos à quiconque, sans quoi nous ne pourrons pas faire affaire.

Les gens qui exposaient clairement leurs attentes ne me posaient aucun problème et je ne me hérissai pas. Mais j’étais un peu étonnée de la voir passer de Madame Sympa à femme d’affaires glaciale en l’espace de quelques phrases. Je retrouvais là sa réputation de dure à cuire du monde de l’entreprise. D’après mes souvenirs, elle avait hérité de parts dans un petit restaurant au bord de la faillite. Elle l’avait remis sur pied, racheté le reste des parts dont celles de deux ex-maris, et en avait fait l’entreprise prospère qu’elle dirigeait aujourd’hui. Je commençais à comprendre comment.

— C’est d’accord, acquiesçai-je en avalant une gorgée de café. Je vous donne ma parole.

— Très bien.

Son regard se radoucit légèrement. Elle se pencha en avant. En véritable experte de décryptage du langage corporel, je jouai moi aussi le jeu. Je me penchai à mon tour et elle commença à parler d’une voix basse et intense.

— Je crois que mon entreprise est victime d’une attaque. Je ne parle pas d’une simple attaque commerciale, mais d’une offensive criminelle et systématique qui vise à perturber mon activité au point de la faire s’écrouler ou de m’obliger à vendre. Mais je ne peux pas le prouver.

Elle s’interrompit pour voir si j’avais des commentaires, mais je la laissai continuer.

— C’est le pire moment possible. Comme vous le savez peut-être, ma nouvelle division, Kingslund Media, a été formée par le rachat d’une entreprise de relations publiques, Frankell-Maines.

Je hochai la tête ; j’avais lu tout cela dans les journaux. Elle reprit.

— Le financement est venu des banques et maintenir l’entreprise à flot tout en remboursant les prêts jusqu’à ce qu’elle soit viable nécessite beaucoup d’efforts. En attendant, ma réserve de capital est affectée à une offre publique d’achat que je prépare. Si l’une ou l’autre opération échoue, cela pourrait compromettre mon entreprise tout entière. Une simple rumeur de problème financier pourrait avoir un effet boule de neige. Je ne peux pas me rendre chez Bell & Hewitt pour demander à leurs agents de mettre leur nez dans mes affaires car tout le monde saurait qu’il se passe quelque chose. Pire encore, il pourrait y avoir une fuite au sujet du financement ou de l’offre d’achat.

Je hochai la tête. Je voyais bien le problème. Bell & Hewitt était la plus grosse agence locale de détectives privés, mais j’avais toujours eu l’impression que les entreprises faisaient plus appel à elle pour la galerie que pour obtenir des résultats.

— OK, dis-je. Je comprends pourquoi il vous faut un enquêteur moins connu et avec une certaine expertise financière. C’est pour cela qu’on vous a conseillé de venir me voir ?

— Non.

Son regard se fit méfiant quand je mentionnai la recommandation. J’étais de plus en plus curieuse de connaître le fin mot de l’histoire. Elle continua :

— J’y viendrai dans un instant. Tout d’abord, je dois dire que les attaques se sont intensifiées. Au début, ce n’étaient que des irrégularités financières mineures. Si j’ai raison, c’est désormais complètement incontrôlable. Je crains qu’un de mes principaux collaborateurs n’ait été kidnappé. Je suis sûre que certains membres du personnel sont partis après avoir été menacés. Il faut que ça s’arrête, tout de suite.

— Jen, je comprends le besoin de confidentialité, mais si je prends en charge votre affaire et que je découvre un crime, comme un enlèvement, nous n’aurons pas d’autre choix que d’en informer la police.

Il fallait que je pose cette limite. J’avais besoin de travail, mais pas au point de donner à Morales une excuse pour s’en prendre à moi. Elle n’avait pas l’air ravie, mais elle acquiesça. Mon respect à son encontre grimpa d’un cran. Entre compromettre son activité ou aider un employé, elle avait choisi la seconde option.

— Par ailleurs, je ne suis pas la police. (Je tapotai la table pour enfoncer le clou.) Je peux découvrir certaines choses pour vous et peut-être même empêcher que ça n’aille plus loin. Mais s’il faut mettre un terme aux agissements de quelqu’un, la police devra s’en charger. C’est elle qui a les grands costauds en uniforme avec pistolets, casques et gilets pare-balles.

Elle hocha de nouveau la tête. Comme elle semblait réticente à continuer son briefing, je continuai pour l’encourager.

— On pourra voir tout cela plus en détail et, si nous nous mettons d’accord, j’établirai une liste des tâches à effectuer, mais j’ai d’abord besoin d’en savoir plus.

Sa bouche se durcit, comme si elle appréhendait ma réaction. Son corps bascula légèrement en arrière. Elle semblait vraiment contrariée par ce qu’elle s’apprêtait à me dire.

— Je possède un grand terrain en dehors de la ville, sur la route US 285. Il s’appelle Silver Hills. J’ai un permis de construire pour un complexe hôtelier et un terrain de golf, mais la construction n’a pas encore commencé. Il était censé y avoir quelques travaux d’aménagement paysager préparatoires. Mais plusieurs équipes de travail… (Elle hésita, détourna les yeux, avant de finir :)… ont pris peur.

Je haussais des sourcils interrogateurs.

— Peur ? De quoi ? Des hommes armés, des menaces téléphoniques ?

Elle mit un moment à répondre.

— Non, quelque chose de complètement différent. Des loups, des empreintes de pattes sur tout le terrain, des choses qui disparaissent. L’endroit a été dévasté en une nuit. L’équipement a été ravagé.

Je soupirai.

— Eh bien, j’ai du mal à croire qu’il y ait des loups dans cette partie des Rocheuses, si proche de Denver. Des animaux sauvages, d’accord, peut-être un ours. C’est probablement une bande d’ados désœuvrés qui sont venus avec leurs chiens voler des trucs. Soyons claires : on m’a recommandée spécifiquement parce que quelque chose ou quelqu’un a fait fuir vos employés ?

Je reculai sur mon siège, croisai les bras et la regardai. De toute évidence, elle me cachait encore quelque chose.

— Oui, répondit-elle. J’en ai parlé à un ami qui a l’expérience de ce genre de choses, et on m’a dit qu’en cas de phénomènes étranges, vous étiez la personne indiquée.

Tout ça ne me plaisait pas du tout. Je voulais que le moins de personnes possible soient au courant de mon côté « étrange ». D’expérience, je savais qu’étrange voulait souvent dire dangereux. Et j’avais déjà passé suffisamment de temps à regarder par-dessus mon épaule. Mais en même temps, j’étais intriguée et, bien sûr, je n’oubliais pas mon compte bancaire au plus bas.

— Même si des choses étranges ont pu m’arriver, cela ne fait pas de moi une experte, dis-je avec prudence.

— En connaissez-vous un, ou une ?

Ses yeux étaient fixés sur moi et la femme d’affaires glaciale avait refait son apparition. Je secouai la tête.

— Non.

— Non, vous ne connaissez personne de mieux indiqué, ou non, vous n’acceptez pas l’affaire ?

J’avais besoin de travail. Je levai une main rassurante.

— Je vous propose quelque chose : je vais diviser le cas en trois, vos employés, vos finances et votre terrain de Silver Hills, et mener ma petite enquête pour chaque catégorie. Je vous ferai un rapport en fin de journée ou dès que je trouve quelque chose de significatif. Si je fais chou blanc pour l’une des catégories, je vous le ferai savoir et vous pourrez vous tourner vers quelqu’un d’autre si vous le souhaitez. Si je découvre qu’un crime a bien été commis, on fera appel à la police. En attendant, on continue comme bon nous semble.

— Marché conclu, répondit-elle aussitôt.

Une pointe de soulagement perçait dans sa voix. Je n’avais encore rien fait, mais j’avais déjà vu cette réaction auparavant : parler à quelqu’un avait déchargé une partie du fardeau.

— Je peux voir le contrat, s’il vous plaît ? demanda-t-elle.

Je lui passai les formulaires standard en double exemplaire et sirotai mon café tiède tandis qu’elle se penchait sur les documents. Elle prit des notes sur son smartphone au fur et à mesure et fit quelques modifications qu’elle parapha avant de continuer. Je soupirai en silence. J’allais devoir les vérifier et je détestais lire le jargon juridique.

La clientèle de Papa Dee se renouvela un peu : un couple sortit et s’embrassa avant que chacun monte dans sa voiture. Un gars dont le visage me faisait penser à un lapin en colère entra et s’installa à côté de nous. Il existe une convention que la plupart des gens respectent dans les cafés à moitié vides : chacun essaie de s’espacer, de ne pas s’asseoir juste à  côté d’un autre client. Le type ouvrit son ordinateur portable et se plongea dedans. Un geek. Niveau zéro du savoir-vivre. Il n’était probablement venu que pour le Wi-Fi gratuit. Je soupirai. Rien d’alarmant, mais il nous faudrait parler bas si nous voulions continuer à discuter.

Le serveur s’approcha pour nous resservir du café. Il  avait une démarche un peu arrogante et des mains carrées, solides. Je les imaginai me masser doucement le dos et je me trémoussai inconfortablement sur mon siège. Un coup d’œil me confirma qu’il avait d’épais cheveux noirs que je pouvais presque sentir sous mes doigts. Et un joli sourire. Je serrai les dents et fermai les yeux. Bas les pattes. Interdit. Les règles sont les règles.

De retour dans le monde réel, Jennifer avait signé les contrats et me les avait rendus. J’espérais qu’elle ne m’avait pas vu mater le serveur. Ou perçu ma réaction.

Je vérifiai ses modifications. Elles étaient tout à fait acceptables. Elle avait insisté sur les aspects de confidentialité, corrigé une coquille, ce que je voulais faire depuis un moment, et n’avait rien ajouté de dérangeant. Je paraphai à mon tour et je signai les deux exemplaires avant de lui en redonner un.

Elle pianota sur son téléphone, puis leva la tête.

— Parfait. Merci. J’ai transféré 5 000 dollars sur votre compte pour couvrir les frais préliminaires. Les coordonnées bancaires sont celles du contrat. (Son expression se fit ironique.) Ou, en tout cas, l’argent est là où il va quand il quitte mon compte, avant d’arriver sur le vôtre.

Je restai de marbre et réussis à ne pas brandir un poing victorieux. Avec 5 000 dollars, j’allais pouvoir payer les factures dues la semaine prochaine, et plus encore.

— Merci, répondis-je d’une voix plate. Mes rapports détailleront les frais.

Après avoir échangé nos numéros de portables et nos adresses mail, elle me tendit une clé USB.

— Elle contient des dossiers de mes comptes internes avec mon analyse, une liste des employés qui ont démissionné récemment avec leurs coordonnées, et celles de l’homme porté disparu pour lequel je m’inquiète particulièrement, Troy Huber. Et les vidéos de surveillance de Silver Hills.

Elle se mordit la lèvre et baissa les yeux sur la table.

— Amber, je sais que j’ai été évasive sur le problème de Silver Hills. Mais regardez la vidéo avant de vous décider. Vous comprendrez.

Lorsque je glissai la clé USB dans ma poche, elle me tendit aussi une photo et une paire de clés.

— Voici Troy et les clés de son appartement. Il habite à LoDo, dans le centre-ville. L’adresse est sur l’étiquette.

Je pris le tout en silence, avec un coup d’œil à la photo. Je me demandais pourquoi elle avait un jeu de clés de l’appartement de Troy.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il est le chef cuisinier du restaurant Golden Harvest. Il n’est pas venu travailler ce week-end et la police refuse d’enquêter pour l’instant. Toutes les informations sont sur la clé.

Je hochai la tête. Golden Harvest était un restaurant prestigieux, le plus cher de la ville. Pas un endroit que je pouvais me permettre, mais j’avais entendu dire que le chef valait vraiment quelque chose. Son absence n’allait pas passer inaperçue.

— Marié ? En couple ? De la famille dans le coin ?

Elle secoua la tête.

— OK. Je vais commencer par son appartement et je vous appellerai.

Elle me remercia d’un signe de tête et téléphona à son chauffeur pour qu’il vienne la chercher, avant de se tourner de nouveau vers moi.

— Je peux vous poser une question personnelle, Amber ?

— Bien sûr, répondis-je en haussant les épaules.

— Ces bottes sont vraiment superbes. Elles sont faites main, pas vrai ?

Je retroussai mon jean et tendis mes jambes sur le côté de la table pour lui montrer, confusément ravie qu’elle les ait remarquées.

— Exact. C’est l’œuvre d’un ami à moi.

— Elles sont toutes douces ! s’exclama-t-elle en touchant le cuir. Il fait ça professionnellement ?

— Bien sûr. Tenez, je vais vous donner son numéro.

Je tripotai mon portable et lui envoyai les coordonnées de Werner.

— Werner Schumacher ? Un fabricant de chaussures qui s’appelle Schumacher ?

— En effet, dis-je en riant. Votre voiture est arrivée.

Je montrai du doigt la limousine noire et le chauffeur qui franchissait la porte. Elle se leva, prit ma main et la serra.

— Merci, Amber. Appelez-moi dès que possible.

Elle commença à se diriger vers la sortie, puis s’arrêta comme si quelque chose lui était soudain venu à l’esprit. Elle se retourna et désigna mes bottes d’un geste.

— Vous montez à cheval ?

Je secouai la tête avec un petit sourire.

— Juste quelques heures quand j’avais quatorze ans.

— Oh. Tant pis. On pourra peut-être en faire ensemble, une fois cette histoire réglée. J’ai des chevaux. Au revoir.

Et elle disparut par la porte.

J’adorais sa certitude que tout allait s’arranger.

Je restai assise à observer une voiture faire une énième fois le tour du pâté de maisons, en me demandant pourquoi je n’avais pas pris mon pistolet en quittant mon bureau.

Mais surtout, je me demandais dans quelle galère je m’étais fourrée, en plus de tous mes autres problèmes. Peut-être qu’il y aurait besoin d’une détective privée, disons, en… Alaska ?
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